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« Celui qui veut me suivre doit renoncer à lui-même, prendre sa croix et me suivre.


Car celui qui veut sauver sa vie la perdra, mais celui qui la perdra à cause de moi la retrouvera. »


Matthieu 16 : 24-25









Première partie


Disparition
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Une vibration réveilla Quentin à 6 h 30 du matin. Manon, enfin !


Cela faisait 5 jours qu’il était sans nouvelles de sa sœur et son inquiétude s’accentuait. Bien qu’ayant 3 ans d’écart, ils étaient proches comme des jumeaux, et Quentin ne pouvait se débarrasser de ce mauvais pressentiment.


Il se rua sur le téléphone et regarda rapidement l’émetteur du SMS :


c’était Chloé, sa fille. Il ouvrit le message et comprit qu’elle le lui avait envoyé en se levant avant de partir en voyage scolaire.


—Peux-tu m’emmener à la gare ? La voiture de maman ne démarre pas.


Style direct, comme d’habitude.


Quentin se leva rapidement, s’habilla et sortit prendre sa voiture. Il n’aimait pas ça, mais sachant que son train partait à 7 h de la gare de la Part Dieu, il allait être obligé d’utiliser son gyrophare de police. Il tapa rapidement sa réponse.


— J’arrive.


Il habitait dans le quartier de la Croix-Rousse à Lyon, sa fille était chez son ex-femme rue Sully dans le VIe arrondissement, et la gare de la Part-Dieu dans le IIIe arrondissement.


Divorcé depuis plus d’un an, sa vie de commissaire de police avait en grande partie eu raison de son mariage.


Il passa devant le mur des Canuts, décoré d’une fresque représentant des ouvriers tissant la soie, et remémorant leur rébellion contre les conditions de travail au XIXe siècle. Il adorait ce quartier de Lyon, bohème par excellence, avec ses labyrinthes de places arborées, et ses maisons qui abritaient autrefois des ateliers de tisserands.


Par contraste, le VIe arrondissement est le quartier chic et huppé de Lyon, proche du fameux parc de la Tête d’Or, bordé d’un bon nombre de consulats et d’ambassades.


Préférant éviter les conflits, il pensa à enlever son gyrophare, dont sa femme avait horreur, avant de s’engager rue Sully.


Fruit du hasard, sa fille l’attendait sur le trottoir devant l’institut de beauté « Mademoiselle Chloé ». Pas de trace de son ex, Léa.


Sa fille de 6 ans et demi ressemblait beaucoup à sa mère, les traits fins, cheveux blonds et surtout caractère bien trempé. Seuls ses yeux bleus venaient de lui.


—Ta mère n’est pas là ?


Suivant le regard de sa fille, il leva les yeux et aperçut Léa à la fenêtre de son appartement. Il comprit qu’elle surveillait sa fille mais avait préféré ne pas descendre : sous-entendu ne pas le voir.


Leurs relations, bien que courtoises, n’étaient pas au beau fixe. Bien que ce soit elle qui ait pris l’initiative du divorce à cause de son métier jugé « incompatible » avec une vie normale, elle avait obtenu la garde, le juge ayant considéré qu’un commissaire de police ne pouvait pas s’occuper d’un enfant, même à mi-temps.


Pourtant, Quentin avait prévu d’aménager son temps de travail afin de pouvoir assurer une garde alternée, mais cette initiative n’avait pas suffi.


Chloé monta rapidement dans la voiture et il démarra en trombe direction Part-Dieu.


—Papa, tu peux mettre le gyrophare s’il te plaît ? dit-elle d’une voix espiègle


Il le remit une fois sorti de la rue Sully. De toute façon, il en aurait besoin pour stationner en double file devant la gare.


Sa fille, tout excitée à l’idée de partir en voyage scolaire, n’arrêtait pas de parler, lui était préoccupé par les silences de sa sœur.


Manon avait fait des études d’Archéologie : master en recherche pendant 5 ans, puis doctorat en Archéologie durant 3 ans. Tout cela pour gagner 2 500 euros bruts par mois. Mais elle lui avait expliqué que c’était par passion et non pour gagner beaucoup d’argent. Elle n’avait pas cherché de CDI et préférait choisir ses missions en CDD, travaillant en France ou à l’étranger pour des organismes de recherche, musées ou universités.


—Papa, le bus !


Perdu dans ses pensées, il manqua de percuter un autobus qui déboîtait brusquement de sa voie réservée. Il freina sèchement et prit la contre-allée en direction de la gare, avant de s’arrêter devant l’entrée, gyrophare allumé. Entraînant Chloé avec lui, Quentin se précipita vers les quais.


Son institutrice y attendait, de mauvaise humeur alors que tout le groupe scolaire était déjà dans le wagon. Quentin n’essaya même pas de lui fournir des explications, car elle monta rapidement dans le train avec Chloé après avoir vaguement indiqué qu’elle était la dernière arrivée. Quentin eut à peine le temps d’embrasser sa fille.


Il émergea de la gare et regarda autour de lui.


Le quartier de la Part-Dieu doit l’origine de son nom à un homme pieux du XIIᵉ siècle qui aurait vu, dans ce secteur épargné par les eaux et rendu fertile (alors que toutes les terres alentour étaient marécageuses), un don du Ciel. Un document de cette époque parle de « a la part Deu », qui deviendra Part-Dieu et signifiait don de Dieu (ou du ciel).


Essentiellement composé d'immeubles bas et de tours, le quartier était en plein projet d’évolution et les nombreux travaux provoquaient un bazar sans nom. C’était déjà le second quartier d'affaires français après La Défense à Paris et l’ambition était d’accroître le nombre de bureaux, d’emplois ainsi que de voyageurs pour en faire un quartier tertiaire de référence en Europe. Ces aménagements avaient pour autres objectifs de bâtir un quartier plus agréable à vivre ainsi que de repenser les mobilités durables en revalorisant la place du piéton et en développant les déplacements dits « doux ».


Il remonta dans sa voiture, enleva son gyrophare et repartit en direction de la Croix-Rousse. Il ne se dirigea pas vers son appartement mais directement vers son bureau.


Le commissariat de la Croix-Rousse était situé rue de la Terrasse, près du boulevard des Canuts. Les Canuts étaient les tisserands de la soie. Leur première révolte en 1831, contre leurs rudes conditions de travail, est considérée comme l’un des premiers soulèvements ouvriers et influença les grands mouvements de pensée sociale du XIXᵉ siècle.


Quentin se gara devant le commissariat, sortit de sa voiture et admira la fresque sur le « MUR » en face de son immeuble.


La Croix-Rousse est un quartier réputé pour ses fresques murales. Le MUR (« Modulable, Urbain et Réactif ») est un concept qui consiste à changer régulièrement l’aspect d’un mur. Sur celui-ci, comme un clin d’œil de l’artiste, la Croix-Rousse est représentée par une icône végétale qui déroule son fil rouge transformé en attrape rêves, invitant à construire, assembler et tisser des liens ensemble.


Après avoir salué l’agent de permanence à l’entrée du Commissariat, il se dirigea vers son bureau, un petit local de 10 m2 dont il était le seul occupant.


Le temps que son vieil ordinateur démarre, il alla prendre un café au distributeur en utilisant son badge pour payer. Depuis qu’il avait investi dans une machine expresso digne de ce nom, il ne buvait plus de café au bureau, car il le trouvait insipide. N’ayant pas pris de petit-déjeuner avant de partir ce matin, il ferait une exception aujourd’hui.


Revenu devant son PC, l’écran d’accueil afficha la une de BFM Lyon : pas grand-chose de neuf à part Nicolas Papin qui remporte le prix de la meilleure tarte à la praline, une spécialité lyonnaise.


Il ouvrit sa messagerie et commença à traiter ses e-mails. Une règle automatique les classait en fonction de critères de priorité qu’il avait définis.


Tout à coup, il sursauta ! L’expéditeur d’un de ses messages était Frédéric Lacombe, un collègue et ami qui travaillait au commissariat central de Montpellier.


Frédéric et lui s’étaient connus à l’École Nationale Supérieure de la Police de Saint-Cyr-au-Mont-d'Or, près de Lyon, où ils avaient fait leur formation de commissaire.


Ils s’étaient très vite liés d’amitié et avaient gardé contact quand Frédéric était retourné dans sa région.


L’e-mail était succinct : « Hello, lis le Midi Libre de ce matin. Suis à la bourre, on en reparle. Frédéric ».


Le Midi Libre est le journal local de Montpellier et sa région, tout comme le Progrès à Lyon.


Quentin se connecta rapidement sur leur site pour chercher l’édition du jour. Quand enfin il la localisa, il cliqua dessus pour l’afficher sur son écran. Ne sachant pas exactement ce qu’il était supposé trouver, il parcourut les pages une à une.


Sur la page des faits divers régionaux, la photo d’un article envahit l’écran : on voyait un petit village avec ses ruelles typiques et, dans le fond, une belle Abbaye qui paraissait très ancienne. Sur les rochers surplombant le village se devinaient les restes d’un châteaufort.


C’est quand il lut le titre et le début de l’article que son sang se figea…
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Le château Monteverno domine la vieille ville de Matera et son plateau calcaire où coule la Gravina. De nombreuses grottes naturelles ont ainsi été creusées pour servir de refuge aux hommes depuis le préhistorique. Matera était l’une des étapes de la Via Appia qui reliait Rome à la région des Pouilles dans le sud-est de l’Italie.


Mattéo traversa la cour du château et se dirigea vers l’entrée principale. De style aragonais, le château possède une tour centrale et deux tours latérales rondes. Il a été construit au tout début du XVIe siècle et abrite désormais la très secrète organisation Dei Manum, qui l’a racheté et restauré pour en faire son siège.


Mattéo était fier de l’origine hébraïque de son prénom qui signifie « Don de Dieu ». Tout en montant les marches le menant à la salle du conseil de l’ordre, il réfléchissait à ce qu’il allait raconter au grand maître. S’approchant de la porte, il distingua des bruits de voix et réussit à saisir quelques mots.


—Depuis qu’ils ont tourné le dernier James Bond à Matera, le village grouille de touristes et de journalistes. Ce n’est pas bon pour notre anonymat, disait Gianfranco Giordano, le grand maître.


Mattéo hésita puis toqua contre la lourde porte en bois massif.


La salle du conseil était majestueuse. Haute de plafond, elle devait faire 150 m2 et était dotée de grandes baies vitrées donnant sur une terrasse surplombant la Gravina. En son milieu, les membres du conseil étaient assis autour d’une imposante table ovale en bois massif.


Giordano lui demanda aussitôt de faire son rapport.


—Nous avons récupéré la relique ainsi que la personne experte. Nous ne savons pas encore si elle a eu le temps de faire son estimation. Nous avons fouillé sa chambre sans rien trouver d’intéressant, juste quelques coupures de journaux anciens : la plupart sur les fameuses reliques et un article de 1869 concernant l’inauguration du canal de Suez sans rapport avec notre affaire.


— Bien, l’avez-vous interrogée ?


—Non, je voulais vous demander l’aide d’un de nos experts en interrogatoire.


—Vous l’avez. Francesco vous rejoindra sur place d’ici un ou deux jours. Au fait, et nos… amis ?


— J’avais oublié, on a été obligé d’éliminer leur envoyé. Seul écueil pour l’instant. Mais nous l’avons fait discrètement avec l’aide du curé local qui est dévoué à notre cause.


—Parfait, vous pouvez vous retirer.


Quand Mattéo fut sorti, Giordano resta pensif un instant, une angoisse lui nouait le ventre. Il avait créé cette organisation secrète 40 ans plus tôt dans le but exclusif de protéger le Christianisme par tous les moyens possibles. Et cette affaire risquait de détruire les bases de la religion pour laquelle il avait sacrifié sa vie entière.
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Quentin n’arrivait pas à quitter l’écran des yeux. Le gros titre tout d’abord «Saint-Guilhem-le-Désert : Une jeune femme disparaît ». Puis l’article lui-même, indiquant qu’un aubergiste du village avait alerté la police, car il était sans nouvelles d’une de ses clientes, Manon Duvivier, depuis 3 jours. Les gendarmes avaient trouvé la chambre vide. Une enquête avait été lancée.


Il se rappela qu’avant son départ, Manon lui avait dit qu’elle était tombée sur une affaire en or. Un client lui avait offert un contrat important afin qu’elle réalise des estimations d’authenticité sur un ensemble de reliques dans le monde. C’était passionnant, au cœur de son métier, bien payé et lui permettrait de voir du pays.


Il n’en savait pas plus sinon que la première mission se situait dans le sud de la France. Elle devait lui en dire davantage par téléphone quand elle serait sur place.


Les liens entre Manon et lui, déjà très forts, s’étaient encore resserrés à la mort de leur mère. À l’évocation de cet évènement, Quentin ressentit de nouveau un sentiment de culpabilité. Comme toujours en période de grand stress, la cicatrice de sa tempe droite lui faisait mal, lui rappelant l’incident sordide à l’origine de sa blessure.


C’était un soir d’hiver alors qu’il avait vingt ans. Il avait entendu un bruit pendant la nuit, pensant à un meuble qui grinçait – les grincements étant plus importants la nuit quand les températures sont basses. Il s’était retourné dans son lit en mettant l’oreiller sur ses oreilles. Cela ne l’avait pas empêché d’entendre sa mère se lever et descendre les escaliers. Le cri de sa mère avait déchiré le silence de la nuit ! Le temps qu’il émerge de son demi-sommeil, il put distinguer des bruits de coups et encore les hurlements de sa mère. Il dévala les marches de la maison, pieds nus, et se dirigea vers le salon, source des bruits. Il perçut en même temps le fracas d’une chute devant lui et le crissement d’une porte à l’étage.


Il resta figé devant la scène qu’il découvrit : sa mère, en sang, sur le sol, un homme cagoulé, un couteau à la main, le regardant de ses yeux glaçants. Ils étaient vairons et Quentin sut qu’il n’oublierait jamais ce regard.


L’homme se rua sur lui et essaya de l’étriper d’un revers de main. Quentin eut le réflexe de reculer mais le couteau lui entailla fortement la tempe. Il s’écroula lourdement sur le tapis devant la cheminée. Son agresseur avança et s’apprêtait à l’achever quand sa sœur, Manon, jaillit des escaliers en demandant :


—Que se passe-t-il ?


L’homme tourna la tête juste une ou deux secondes mais cela suffit à Quentin pour se saisir du tisonnier. Quand le regard vairon revint vers lui, il abattait déjà la barre sur sa main. Désarmé, l’homme regarda alternativement Manon sur sa droite et Quentin sur sa gauche, en train de se relever, tisonnier au poing, fit demi-tour et partit en courant par la porte-fenêtre restée ouverte.


Sa sœur se jeta dans ses bras en sanglotant et en tremblant. Il regarda le corps sans vie de sa mère, le tableau du salon décroché du mur et posé contre le canapé, et les rideaux de la porte-fenêtre soulevés par le vent.


Son père était en déplacement pour son travail et c’était à lui de protéger sa famille. Il avait échoué.


Revenant à l’instant présent, Quentin chercha Saint-Guilhem-le-Désert sur Internet et reconnut rapidement le village médiéval de la photo du Midi Libre. Il était situé dans l’Hérault, donc bien dans le sud de la France.


En allant sur Google Maps, il vit que la cité médiévale s’était développée autour de l’Abbaye de Gellone (celle de la photo dans le journal), et repéra plusieurs hôtels et chambres d’hôtes.


L’article du Midi Libre ne précisait pas le nom de l’établissement dont le patron avait signalé la disparition de Manon.


Il pensa les appeler pour obtenir l’information mais se dit qu’une enquête étant en cours, il valait mieux qu’il se présente aux autorités locales en personne. De toute façon, il ne tenait plus en place. Il avait une journée de travail très chargée, mais on était vendredi et il décida qu’il partirait en fin de journée. D’après Google Maps, le trajet lui prendrait entre 3 h 30 et 4 h en voiture.


Après avoir traité les urgences de ses affaires en cours, Quentin quitta précipitamment le commissariat pour passer chez lui préparer sa valise. Ce fut fait en dix minutes, et vers 18 h il prit la route vers le midi.


Moins de 3 h plus tard, il prenait la sortie d’autoroute Montpellier Ouest et filait en direction de Saint-Guilhem-le-Désert.


Au cœur des Gorges de l’Hérault, la cité médiévale de Saint-Guilhem-le-Désert étirait ses ruelles le long d’un écrin de verdure, en suivant l’ondulation du ruisseau Verdus.


Dominant le village, le Château du Géant, probablement d’origine wisigothique, dressait encore ses derniers pans de murs.


Les maisons, imbriquées les unes aux autres, coiffées de tuiles patinées par le soleil et le poids des ans, n’étaient pas toutes singulières, mais elles portaient toutes la trace de leur passé : arcatures, linteaux, fenêtres romanes ou de la Renaissance.


Il était près de 21 h 30 lorsqu’il se gara devant la Taverne de L’Escuelle, à deux pas de l’Abbaye. La gendarmerie en charge de l’enquête était la Brigade de proximité, située à Aniane à sept kilomètres de là. Il se présenterait demain matin à la première heure, car la personne chargée de l’enquête ne devait pas être de garde ce soir.


L’aubergiste était accueillant et semblait avoir envie de parler.


—Alors le Lyonnais, la route a été bonne ?


Quentin feignit la surprise.


—En fait, j’ai vu le numéro de plaque de votre voiture, dit l’hôtelier en souriant.


Quentin réfléchit rapidement et décida de faire jouer son instinct.


Tant pis si les gendarmes du coin n’étaient pas contents.


—Bonjour, je m’appelle Quentin Duvivier et je suis le frère de Manon.


Un voile d’étonnement passa sur les yeux de l’aubergiste. Le sourire de ce dernier s’estompa.


—Vous connaissez ma sœur ?


L’aubergiste parut embarrassé et hésita.


— Je sais qu’elle est portée disparue. J’ai rendez-vous à la gendarmerie demain matin. Savez-vous où elle logeait ? poursuivit Quentin.


La mention du rendez-vous avec les autorités locales sembla rassurer l’aubergiste.


—Oui, en fait elle logeait ici et c’est moi qui ai signalé sa disparition.


Quentin se dit qu’il avait choisi le bon hébergement finalement.
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Le Centre d’affaires international de Moscou, appelé « Moscow City », construit en plein centre de la capitale, suscite des opinions contradictoires. Les plus jeunes aiment son look moderne et sa démesure alors que les plus anciens considèrent qu’il perturbe l’apparence historique de la ville.


La Tour Nord, construite en 2008, constitue le plus grand centre d’affaires « vert » de Russie.


Assis derrière son bureau présidentiel au 27ᵉ étage de la tour, Sergueï Ivanovski admirait le panorama sur le centre de Moscou.


Le bruit de son téléphone le tira de ses réflexions. Il sut que c’était l’appel qu’il attendait avec impatience.


—Da.


—C’est Alexei. Nous n’avons pas de nouvelles de notre agent de Montpellier en France. Son dernier rapport indiquait qu’il se rendait à destination pour rencontrer l’expert directement sur le site.


—C’est ennuyeux.


Ivanovski dirigeait Praveskaïa, l’une des organisations criminelles russes les plus influentes, et la plus puissante du pays. Elle était spécialisée entre autres dans le recel d’œuvres d’art. Le projet qui le préoccupait était un des plus importants qu’il n’ait jamais eus. Pas seulement sur le plan financier mais également sur la renommée qu’il lui apporterait.


Il reprit la conversation.


— J’envoie Elena et Dimitri, ils parlent bien le français.


Le projet, dont le nom de code était « Krest » (la croix, en russe), consistait à rassembler l’ensemble des fragments de la vraie croix du Christ, de reconstituer celle-ci et de la vendre à prix d’or au Vatican.


Les revenus potentiels étaient inestimables, l’Église catholique étant très riche. Mais surtout, ce coup d’éclat assurerait sa légitimité au sein de l’organisation. En effet, depuis quelques mois, Mikhaïl Smirnov, son second, avait des velléités de le remplacer. Il ne loupait pas une occasion de le mettre en porte-à-faux. Ironiquement, son nom en russe signifiait « calme, doux et obéissant » : tout son contraire.


Smirnov n’était bien entendu pas au courant de ce projet. Pour limiter les risques, il l’avait envoyé sur une mission au fin fond de la Sibérie. Bien que Smirnov n’ait pas été dupe, il n’avait pas pu refuser.


Il sortit de son bureau et se dirigea vers les ascenseurs panoramiques. L’atrium de 18 étages surmonté d’un dôme était d’une extrême luminosité, voulue par l’architecte Boris Tkhor. Son chauffeur l’attendait dans son Aurus Senat et le conduisit au ministère des Affaires étrangères, Smolenskiy Bul'var. Il sentait qu’il aurait besoin de faire jouer ses relations pour avoir de l’aide sur ce dossier en France.
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Émilie Pujol était en train de préparer son matériel spéléo pour la sortie de dimanche. Vu qu’elle était de permanence samedi, elle préférait que tout soit prêt ce soir.


Elle faisait partie du Club Loisirs et Plein Air de Saint-Martin-de-Londres, à une vingtaine de kilomètres d’Aniane. Curieusement, la spéléologie était considérée comme une activité de plein air alors qu’on allait s’enfermer dans des grottes.


Garçon manqué, elle était passionnée de ce type d’activité physique et cela lui avait valu le surnom de « La Taupe ». De taille moyenne, mince et toute en muscles, sa morphologie semblait faite pour la spéléo. Elle était malgré tout féminine et dégageait un charme fou avec ses cheveux bruns coupés court et ses yeux verts. L’amour de la nature lui venait de sa mère, Chantal, qu’elle n’avait plus revue depuis la mort de son père quatre ans plus tôt. Sa mère préférait la compagnie de ses chats que de ses enfants. Son frère, lui, travaillait à Paris comme maître d’hôtel.


Émilie, quant à elle, avait préféré s’enrôler dans la gendarmerie, afin de rester dans la région pour vivre sa passion de spéléologue.


Elle pensa à la nouvelle affaire, une femme qui avait disparu à Saint-Guilhem-le-Désert, et réalisa que les enquêtes étaient la partie la plus intéressante de son travail. Elle était allée à la Taverne de L’Escuelle avec son chef, le Capitaine Garcia, tous deux rattachés à la Brigade de proximité d’Aniane.


Habituellement, la demande d’enquête à la suite d’une disparition jugée inquiétante est déclenchée par un proche (époux, concubin, frère, sœur, parent, enfant…) ou l’employeur de la personne.


Dans ce cas, c’était l’aubergiste qui avait effectué la démarche, car sa cliente était partie en laissant ses affaires personnelles dans sa chambre.


Ils connaissaient son nom mais pas son adresse et n’avaient pas encore identifié sa famille pour la prévenir. Ils avaient donc pu inscrire son nom dans le fichier des personnes recherchées (FPR), mais pas commencer la recherche dans les fichiers nominatifs des organismes privés et publics (opérateurs téléphoniques, banques, impôts…).


Émilie rangea son sac étanche en TPU, matière beaucoup plus robuste que le PVC et idéale pour la spéléo, à côté de sa combinaison et de ses chaussures. Il contenait son descendeur, son bloqueur-poignée et son casque avec une lampe à LED. Il y a une vingtaine d’années, seul l’éclairage à la lampe à acétylène était utilisé en spéléo, les lampes électriques servant d’appoint ou de secours. Maintenant, on avait le choix entre l’acétylène et la LED. Émilie avait opté pour cette dernière car en dehors de la qualité de la lumière, elle n’avait que des avantages par rapport à l’acétylène : plus légère et moins encombrante, plus robuste et fiable, avec plus d’autonomie.


En allant se coucher, elle repensa à Manon Duvivier et réalisa qu’elles avaient le même âge.
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3 h du matin. Un silence écrasant planait sur la Taverne. Quentin sortit silencieusement de sa chambre, pieds nus, et descendit jusqu’à la réception. Passionné d’informatique, il avait suivi une formation en cybercriminalité et n’eut aucun mal à trouver le mot de passe de l’ordinateur de l’accueil.


Manon était enregistrée au 1er étage, chambre 112. Il récupéra la clé derrière le comptoir et remonta prestement. Bien qu’appartenant à la police, il savait qu’il agissait dans l’illégalité, car l’affaire n’était pas de son ressort et, en plus, il y avait conflit d’intérêts. Mais il ne pouvait pas rester les bras croisés en attendant qu’un banal gendarme local fasse son enquête. De plus, quelque chose lui insufflait un sentiment d’urgence, comme s’il y avait une sorte de connexion virtuelle entre sa sœur et lui.


Visiblement, la chambre avait été fouillée. Certainement par les gendarmes. Une valise à moitié ouverte était posée par terre; Manon n’avait rien rangé dans le placard. Sur le bureau, des articles de presse, la plupart traitant des reliques de la sainte Croix. Certains décrivaient des sites religieux hébergeant un fragment de la croix tandis que d’autres relataient des incidents (vol ou tentative de vol), toujours de fragments. Quentin comprit que c’étaient les fameuses reliques dont lui avait parlé Manon.


Soudain, il remarqua les bottines rouges qu’il lui avait offertes pour un anniversaire. Petits, ils étaient passionnés de romans et films d’espionnage, et Quentin, toujours à la recherche d’un cadeau original, lui avait acheté des bottines à talon creux pouvant contenir un message.


C’était tellement inhabituel que ceux qui avaient fouillé la chambre n’avaient pas pensé à inspecter de plus près les chaussures de Manon.


Il y avait un papier à l’intérieur de la cache. Il le déplia et lut son contenu…


*


La sonnerie du téléphone fit sursauter Émilie.


Assise dans son bureau au 31 rue Jean Castéran à Aniane, elle était en train de répertorier tous les Duvivier de France afin de trouver une Manon et une adresse.


C’était l’accueil.


—Bonjour Lieutenant, un certain M. Duvivier demande à parler à la personne en charge de l’enquête sur la disparition de sa sœur.


Émilie resta ébahie. Aurait-elle effectué toutes ces recherches pour rien ?


L’homme qui entra dans son bureau devait avoir entre 30 et 40 ans.


Il était assez grand, mince et avait une démarche souple. Le regard d’acier de ses yeux bleus vous transperçait comme un pic à glace. Mais ce qu’on remarquait le plus était sa cicatrice sur la tempe droite, que ses cheveux courts faisaient ressortir.


—Bonjour, on m’a dit à l’accueil que vous étiez en charge de l’enquête sur la disparition de ma sœur et je voulais savoir où vous en étiez.


Son ton était brusque, comme s’il était pressé d’en finir et n’attendait aucune aide de sa part.


—Bonjour M. Duvivier, tout d’abord, veuillez vous asseoir s’il vous plaît, dit-elle d’un ton doux mais ferme.


Il poussa un soupir mais obtempéra tout en lui lançant un regard perçant.


—Tout d’abord, commença Émilie, j’aurai besoin de vérifier que vous êtes bien le frère de la personne portée disparue, et que vous me disiez tout ce que vous savez à son sujet : pourquoi elle était ici, que faisait-elle, avait-elle des ennemis, etc.


Quentin lui tendit volontairement sa carte de police afin de la provoquer. Depuis 2011, elle est au format carte bancaire avec une puce afin d’être infalsifiable.


Émilie vit le grade de Commissaire au-dessus du mot « POLICE » en gros caractères rouges. Elle le reconnut immédiatement sur la photo en haut à droite, retourna la carte pour vérifier son identité :


Quentin Duvivier.


—Vous savez que votre titre de commissaire ne vous donne aucun droit sur cette affaire, commença Émilie.


Quentin la coupa :


—C’est la raison pour laquelle je me suis présenté à l’équipe en charge de l’enquête. Mais il s’agit de ma sœur et vous comprendrez que je tiens à m’impliquer fortement.


—Commencez alors par me dire ce que vous savez exactement, ça nous aidera.


—Ma sœur est archéologue. Elle m’a parlé d’une mission dans le sud de la France pour un client dont elle ne m’a pas dit le nom. Un ancien collègue de promotion, Frédéric Lacombe, a vu l’article du Midi Libre et m’a aussitôt alerté. Et me voici. Et vous, de votre côté, où en êtes-vous ?


—L’enquête démarre. Où habitez-vous, votre sœur et vous ?


—À Lyon.


—Connaissez-vous son donneur d’ordre pour cette mission ?


—Malheureusement non.


—Savez-vous si elle avait des soucis particuliers ces temps-ci, des conflits, voire des ennemis ?


—Non, rien de tout cela. Je n’ai pas d’explication.


Émilie sentit qu’il ne lui disait pas toute la vérité. Les signes étaient imperceptibles, certainement parce qu’en tant que policier, il savait comment les dissimuler, mais il était difficile de tous les contrôler. La gestuelle était bonne, sa façon de parler bien maîtrisée; en revanche, son regard éteint signifiait qu’il était en train de se remémorer quelque chose visuellement dans sa tête.


La façon qu’avait Émilie de le regarder déstabilisait Quentin. Il se sentait un peu comme devant un psy qui essayait de le mettre à nu et il avait horreur de ça. Il devait à tout prix détourner la conversation.


Il remarqua des photos d’Émilie avec un groupe de personnes en combinaison rouge, bleue ou jaune et avec un casque sur la tête. Certaines étaient prises à l’intérieur d’une grotte.
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Seul le chant des cigales rompait l’épais silence et permettait à Manon d’estimer quelle partie de la journée il était et par conséquent depuis combien de jours elle se trouvait ici.


On était fin juin et, comme dans les fables, les cigales avaient commencé à chanter et cela durerait tout l’été. Elle savait que leur concert pouvait débuter, pour certaines, dès potron-minet (8h30), et s'éterniser parfois jusqu’à près de minuit !


Cela faisait donc 4 jours qu’elle était enfermée dans ce local sombre, avec pour seule lumière le rai passant sous la porte et venant certainement du couloir. Ils l’avaient attachée aux barreaux d’un vieux lit et ouvraient la porte seulement pour lui déposer à boire et à manger.


Le lendemain de son arrivée à Saint-Guilhem, elle avait rejoint comme prévu Serge Malkine, le représentant local de la société qui l’avait missionnée, à l’Abbaye de Gellone. Cette dernière a été fondée au IXe siècle par Guilhem, prince carolingien, cousin germain de Charlemagne, qui passa treize années de sa vie à défendre le royaume contre les incursions sarrasines avant de se tourner vers la foi. Dans sa retraite spirituelle, il emporta avec lui la précieuse relique de la Croix, offerte par Charlemagne qui l’avait lui-même obtenue du prêtre de Zacharie.


C’était pour authentifier ce fragment qu’elle était là. Malkine avait obtenu l’accord de l’évêque de Montpellier (depuis la révolution, l’église abbatiale était devenue une église paroissiale) et pris rendez-vous avec le curé local pour démarrer l’étude. L’accord prévoyait que le curé ou son représentant serait en permanence avec elle afin de surveiller la relique.


La pièce choisie pour faire l’étude se trouvait près de la salle capitulaire. Le bois, qui constitue un des fragments de la vraie croix, mesure “cinq pouces de long” et fait partie d’un reliquaire en argent, orné de pierres précieuses. Il avait été retiré de la niche protégée d'une grille en fer à droite du chœur et déposé sur une table au centre de la pièce.


Une sentence gravée en latin et en français frappe d’excommunication ipso facto quiconque emporterait la moindre parcelle de la relique.


Manon avait choisi d’utiliser la datation au Carbone 14 pour confirmer l’âge de la relique. Elle envisageait de mesurer la radioactivité à l’aide d’un compteur à scintillation liquide (CSL), modèle TRI-CARB 4810TR, qu’elle avait fait installer dans un coin de la pièce.


Elle commença à effectuer des prélèvements pour alimenter l’appareil. Tout à coup, elle se retourna : le curé et Malkine n’étaient plus là. L’absence de Malkine ne la surprenait pas, car c’était un fumeur et il avait dû aller s’en griller une dans le cloître attenant. Mais celle du curé était plus étrange car il avait insisté pour la surveiller.


Chassant ces détails de ses pensées, elle se concentra sur son travail. Les premiers résultats apparurent sur l’écran de l’ordinateur relié au CSL. Elle n’en crut pas ses yeux. Elle avait dû commettre une erreur. Il fallait qu’elle refasse une contre-analyse. Par réflexe, elle imprima les résultats sur sa petite laser HP. Le texte n’était pas très net, signe qu’il fallait changer la cartouche d’encre. Énervée, elle froissa le bout de papier, chercha une poubelle et, n’en trouvant pas, l’enfouit au fond de la poche de son jean.


Ensuite, elle retourna vers la table portant la relique et recommença ses prélèvements.


Un léger bruit derrière elle dérangea sa concentration. Elle n’eut pas le temps de tourner la tête qu’une main puissante lui plaqua un chiffon sur le nez et la bouche, puis elle s’évanouit.


Maintenant, elle se réveillait, captive.


Elle se leva et essaya de faire bouger le lit en tirant sur ses menottes. Rien. Le lit était fixé au sol et impossible de le déplacer. Sa situation lui évoquait un livre d’espionnage où le héros avait réussi à ouvrir ses menottes avec un trombone. Pensant que c’était purement fictif, elle avait cependant vérifié sur internet si c’était possible et avait trouvé des « tutos » sur le sujet. On pouvait utiliser divers objets comme épingle à nourrice, trombone ou épingle à cheveux. Elle avait alors usé de toute sa force de persuasion auprès de son frère pour obtenir des vraies menottes de policier. Ensuite, elle avait fait le test avec le premier objet qu’elle avait sous la main : une épingle à cheveux.


Une épingle à… Manon sursauta et mit aussitôt la main dans ses cheveux. Rien sur le côté droit. Elle regarda à gauche et poussa un soupir de soulagement. Celle-ci était là. Bien que ses cheveux châtain clair ne soient pas très longs, elle les plaquait sur les tempes avec une épingle. Cette dernière étant de la même couleur que ses cheveux, ses ravisseurs ne l’avaient pas vue. L’autre avait dû tomber lors de son rapt.


Il fallait qu’elle réalise un essai. Tendant l’oreille afin de détecter le moindre bruit, elle détacha l’épingle et se mit à l’œuvre. Elle l’ouvrit, ôta l’embout en plastique avec ses dents, introduisit l’extrémité dans la serrure d’une menotte et la plia afin d’obtenir un angle à 90 degrés. Ensuite, elle réinséra l’embout courbé dans la serrure et fit levier.


Elle en tremblait tellement qu’elle crut ne pas y arriver, mais au bout de quelques mouvements, la serrure s’ouvrit d’un coup et Manon poussa un soupir de soulagement.


Elle referma alors la menotte en réfléchissant à un scénario d’évasion.
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Francesco acheva sa préparation à base de Datura. L’utilisation de cette plante est réservée aux chamans les plus expérimentés, car selon la concentration des substances actives, l’ingestion de quantités infimes peut être mortelle. Il s’en servait pour extraire la scopolamine, alcaloïde particulièrement abondant dans le Datura et employé pendant la guerre comme sérum de vérité.


Il était un des experts en interrogatoire de Dei Manum et préférait fabriquer ses propres produits : le raffinement de l’art de la torture.


Il commençait toujours par son sérum de vérité, faisant chauffer la poudre pour dégager des vapeurs que le « patient » respirait. Ce traitement ne fonctionnait pas systématiquement, aussi avait-il toute une panoplie de châtiments de son cru : l’arrachage des ongles, la brûlure électrique ou encore les cotons imbibés d’essence placés entre les doigts de pieds et auxquels il mettait le feu.


Il prit la poudre de Datura qu’il s’amusait à teinter afin de la rendre rouge, la versa dans une petite fiole avant de mettre le tout dans sa mallette « spéciale torture » contenant également pinces, tenailles, matériel électrique, coton et essence.


Le maître l’envoyait sur une nouvelle mission dans le sud de la France et comme chaque fois il était très excité à l’idée de découvrir un nouveau patient, ou plutôt une patiente. On lui avait indiqué en effet que c’était une femme et il s’en réjouissait car c’était rare. Ses patients étaient plutôt masculins.


Il avait prévu de faire le trajet en voiture, car sa mallette ne passerait pas le contrôle des bagages à l’aéroport. Il espérait arriver le dimanche soir et serait hébergé par le curé Saunière à Saint-Guilhem-le-Désert.


Il chargea sa valise et la fameuse mallette dans sa Fiat Fiorino, ferma la porte de sa petite maison érigée au milieu d’une plantation d’oliviers, et démarra sans plus tarder.


Depuis l’arrivée de la bactérie Xylella fastidiosa sur les oliviers dans les Pouilles, le vert des oliveraies séculaires a cédé la place au noir des troncs abandonnés, aux terrains dénudés en raison de l’arrachage obligatoire ou volontaire des arbres infectés.


Francesco avait décidé d’utiliser une méthode non officiellement homologuée : renforcer le système immunitaire des plantes grâce à un fertilisant bio à base de zinc, de cuivre et d’acide citrique. Et cela avait été une réussite dont il était fier.


L’oléiculture était sa passion, mais elle ne permettait pas de le faire vivre convenablement. L’argent que rapportaient ses missions pour Dei Manum était indispensable, et en plus il aimait ça.
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Quentin fixait les photos.


—Vous faites de la spéléologie ?


Émilie faillit éclater de rire. Changer de sujet était également symptomatique des personnes qui voulaient cacher quelque chose. Elle se contenta de sourire.


—Vous êtes très observateur, Commissaire.


Attendant qu’elle complète sa réponse, Quentin en profita pour réfléchir à la démarche à suivre. Le papier qu’il avait trouvé dans le talon de la chaussure de Manon indiquait qu’elle avait rendez-vous, la veille de sa disparition, à l’abbaye de Gellone avec le curé Saunière et un dénommé Malkine.


Avant de venir à la gendarmerie, il avait eu le temps de se renseigner sur Internet et connaissait donc l’histoire de la relique de la sainte Croix. Il était persuadé que c’était l’objet de la mission de Manon.


Son plan initial était de faire cavalier seul afin d’aller plus vite. Il doutait des compétences de la gendarmerie locale. Désormais, il hésitait. Étaient-ce les beaux yeux verts et le magnétisme de ce lieutenant, ou bien réalisait-il qu’il avait besoin des autorités locales pour ouvrir plus facilement des portes et interroger des témoins ?


—…depuis que je suis toute petite… Eh, vous m’écoutez au moins ou bien vous réfléchissez à votre prochain mensonge ?


On l’avait toujours considérée fine psychologue, capable de bien comprendre les sentiments et réactions des gens. Pourtant, cela ne l’avait pas empêchée de ne rien voir venir lorsque son petit ami l’avait plaquée deux ans plus tôt. Depuis, elle s’était refermée sur elle-même, refusant d’entamer toute relation durable.


Elle voyait en Quentin un frère inquiet de la disparition de sa sœur et prêt à tout pour la retrouver. Elle pensa à son frère et essaya d’imaginer sa réaction s’il disparaissait. Oui, l’homme en face d’elle paraissait sincère dans ses émotions, un peu moins dans son discours.


La remarque d’Émilie ramena Quentin à la conversation. Il se maudit de ce relâchement, ce n’était pas dans ses habitudes. Il était plutôt froid et calculateur. Il décida de lui divulguer une partie de ce qu’il savait afin d’obtenir son aide mais de garder des informations pour avoir une longueur d’avance.


—Désolé, la disparition de ma sœur me perturbe. Effectivement, je ne vous ai pas encore tout dit, je voulais savoir si je pouvais vous faire confiance d’abord. La mission de Manon consistait à authentifier des reliques et à Saint-Guilhem-le-Désert il me semble que la seule relique se trouve à l’Abbaye de Gellone. Il faut que nous allions là-bas pour interroger le curé.


— Je ne peux pas vous mêler officiellement à l’enquête. J’irai interroger le père Saunière dès lundi matin, je ne suis de service que ce matin.


—Tant pis, j’irai l’interroger sans vous cet après-midi, on n’a pas de temps à perdre.


Émilie savait qu’il avait raison. En plus, une disparition est un sujet prioritaire qui implique du travail en dehors des heures « officielles ». Elle avait fait exprès de jouer la fonctionnaire afin de tester sa réaction qui confirmait d’ailleurs ce qu’elle pensait de lui. Elle allait entrer dans son jeu de chat et de souris et lui proposer d’y aller cet après-midi, feignant de lui faire une fleur. Elle allait même l’autoriser à venir, car en réalité cela lui permettrait de le surveiller.


—D’accord, je vais aller l’interroger cet après-midi et je vous autorise à venir avec moi, mais en simple spectateur.


Le regard bleu acier qu’il lui lança ne lui permit pas de savoir s’il était satisfait ou pas. Cependant, il la fit frissonner. Finalement, ce jeu commençait à l’intéresser, et elle ne savait pas vraiment qui serait le chat et qui serait la souris.
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